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      Au sein de la Société, les compétences des adhérents peuvent être mises à contribution à tout moment. En vertu de ce principe, Alexis Duivel se permet de solliciter Frédérique Roche, kiné aux doigts de fée et accessoirement élément actif de l’organisation clandestine.


      La mission de la demoiselle, si elle l’accepte : remettre un jeune accidenté de la route sur pied. Et pour faire fondre ses réticences, le vice-président a prévu d’user d’arguments très persuasifs, qui auront tôt fait d’expédier la jeune femme en Provence, au chevet d’un homme énigmatique pouvant lui réserver bien des surprises…
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— Tu aimes ça !

Indéniablement, lui aussi. Ce charmant monsieur qui savoure à haute voix que je lui gobe les testicules bande généreusement. J’ignore qui il est, je m’en fous. Tout ce que je sais, c’est qu’il est ici pour une raison bien précise, la même que moi. Ce point commun suffit à ce que nous nous comprenions. Les membres de la Société qui fréquentent L’Écarlate se dispensent souvent de longs discours. Il appuie sur ma tête en imprimant un mouvement plus rapide.

— Suce-la bien, souffle-t-il.

Je m’applique à lui offrir ce qu’il réclame en échange de quoi, j’attends qu’il me rende la pareille. Ici tout est simple et sans ambiguïté. J’aime bien ces soirées spéciales organisées à notre intention. Chacun sait, et personne ne cherche à en apprendre davantage, nous sommes à égalité. Tout ce qui compte, c’est le plaisir. Mon partenaire est masqué d’un loup noir qui préserve son anonymat, mais je peux observer l’essentiel de son visage. Il a une bonne cinquantaine d’années qui lui donnent cette assurance très virile que j’apprécie. Son allure générale est encore svelte et élégante. Sa façon de m’aborder, sa voix posée, habituée à se faire entendre, sinon obéir, m’ont plu. À la différence des hommes de mon âge, il déguste en connaisseur, il s’attarde un peu à des préliminaires dont se passe la grande majorité des nouveaux jouisseurs. C’est agréable et excitant, c’est différent.

Je trouve un plaisir supplémentaire à imaginer que je vais me faire baiser par un monsieur que j’ai rencontré quelques minutes plus tôt, dont je ne sais rien, et que je ne reverrai probablement jamais. Cette perspective m’étourdit un peu lorsqu’il m’attire contre lui sur le canapé et qu’il m’embrasse. Tandis que sa langue tourmente la mienne, sa main se promène sur mon corps dénudé, descend sur mon pubis, ses doigts s’immiscent dans ma fente. Son index effleure mon clitoris, et s’introduit dans mon vagin déjà très humide.

— Une envie ? se moque-t-il gentiment.

— Je crois.

— J’en suis convaincu, affirme-t-il en retirant son doigt pour le porter à ma bouche entrouverte.

Il me laisse le déguster un moment, puis m’en prive pour retourner à ma chatte alanguie. S’installant plus à son aise, il écarte ma cuisse. Du bout de son majeur, il visite les endroits cachés de mon intimité. Il use de mon nectar afin de poursuivre plus délicieusement son incursion.

— Tu mouilles bien, me félicite-t-il.

Je n’ai rien à répliquer, c’est la vérité. Plus il vagabonde, plus je me liquéfie. Son doigt va et vient lentement jusqu’à trouver très vite le point exact où son insistance me fait haleter. Il ne me laisse aucun répit, et me contraint, par son étreinte, à subir la lancinante montée d’un orgasme qu’il me refuse pourtant à la dernière seconde.

— Si tu en veux, il faudra que tu viennes le chercher, me chuchote-t-il quand j’ose m’en plaindre.

Sur ces mots, il me tend l’une des pochettes que l’on trouve en nombre à l’entrée de la pièce.

— Je suis à ton entière disposition.

Le message est clair, cela me convient. Je déchire rapidement l’emballage tandis qu’il s’allonge plus confortablement. Il contemple sans ciller mes doigts qui appliquent le préservatif sur son gland, puis ma main qui se referme et descend autour de sa verge. Il regarde sans manifester d’impatience. Ce n’est que lorsqu’il s’est assuré lui-même d’être paré correctement qu’il reprend la direction des opérations. S’emparant de mes hanches, il me guide au-dessus de lui, m’invitant ainsi à m’empaler toute seule sur son sexe dressé. Malgré le loup de satin, je devine son amusement à me voir obéir. Je descends lentement sur ce bel objet de plaisir. Je me délecte d’une agréable sensation de plénitude durant quelques secondes, puis j’entame une danse lascive qui m’ouvre de nouveau de furieux appétits de jouissance.

— Chevauche-moi plus fort, me conseille-t-il en plaquant ses mains sur mes fesses pour imprimer une impulsion supplémentaire.

Fouettée par ces paroles crues, je me penche pour donner plus d’énergie à ma cavalcade. Il en profite pour s’emparer de mes seins et les téter goulûment. Des petits élancements électrisent mes mamelons et me font ronronner de bonheur. Constatant l’effet que cette succion produit sur moi, il en augmente l’intensité jusqu’à l’insoutenable limite où une morsure me conduirait pareillement à gémir et me tortiller. Ma chatte palpite, mon déhanché devient frénétique et mon souffle, saccadé.

— Tu vas jouir, affirme-t-il.

Je marmonne un « oui » languissant. Un mouvement brusque de sa part plante alors son sexe au fond de mon ventre. Je me fige avant de succomber définitivement au plaisir. Il profite de ma faiblesse pour me renverser sur le canapé et me pilonner de coups de boutoir qui m’arrachent de véritables cris d’extase. Estimant sûrement m’avoir comblée, il se retire sans délai. Sa poigne ferme maintient mes jambes relevées, et sans sommation, c’est à l’orifice voisin que se présente son membre impétueux. Je n’en suis pas surprise ; instinctivement, je guettais l’échéance. Mon absence de protestation fait naître un vague sourire sur ses lèvres. Je ne sais pas s’il s’attendait à ce que je l’arrête. En tout cas, il a déjà dépassé le stade des interrogations, l’une de ses mains soutient ma cuisse tandis que l’autre accompagne la lente progression de son sexe en moi. Il s’immobilise enfin en me dévisageant d’un air de défi. Je lui en sais gré, la douleur s’estompe rapidement laissant place, comme chaque fois, à une avide curiosité. C’est donc moi qui initie le mouvement jusqu’à ce qu’il reprenne le contrôle et se mette à onduler sans aucun ménagement contre mon postérieur conquis.

— Caresse-toi !

Son ordre fuse ; je glisse une main docile entre mes jambes, et je me masturbe nerveusement pendant qu’il redouble d’ardeur à me sodomiser. Je parviens très vite au seuil d’un nouvel orgasme. Un grognement satisfait de sa part accompagne les spasmes de mon ventre. Ses traits se durcissent, il cesse aussitôt de bouger. Il se contient quelques secondes suffisantes à ce que je m’apaise, puis il s’écarte, et se défait du préservatif. D’un geste assuré, il se donne lui-même le coup de grâce. Se rapprochant de moi, il éjacule sur mes seins, profitant ainsi d’un spectacle qui semble lui convenir. De la même manière qu’il m’a abordée, il ne s’encombre pas de formalités ; il me remercie simplement de mon active participation, et me souhaite d’avoir apprécié.

— Je ne pense pas avoir besoin de vous en fournir la confirmation, je lui rétorque avec un sourire entendu.

— En effet ! Je ne suis pas amateur de compliments, je ne vise que l’efficacité.

Sa remarque me refroidit quelque peu. Je me relève aussi dignement que le permet la situation tandis que lui s’est déjà rajusté.

— Eh bien ! Vous avez été productif, monsieur.

Son regard approuve. Cet homme-là a une très haute opinion de lui-même. Sans doute est-elle justifiée, je ne le nie pas. Sa seule présence ici, ce soir, démontre qu’il appartient au cercle fermé de la Société, j’en connais la valeur. Cela devrait suffire en soi, mais son attitude prétentieuse, ses propos incisifs, sa façon de « consommer » hérissent mon orgueil. Moi aussi, je suis membre de la Société, moi aussi, je suis là dans le but unique de m’accorder du plaisir. Faut-il pour autant résumer cela en termes « d’efficacité » ?

— Tu n’as pas l’air très heureuse.

La voix de Lou me tire de ma réflexion. Mon regard dubitatif accompagne mon partenaire de soirée vers la sortie. Il s’en va sans se retourner une seule fois, tout aussi déterminé qu’il était entré.

— Veni, vidi, vici, je commente avec une ironie à peine voilée.

La jolie directrice de la Société hausse un sourcil avant de me prendre le bras pour m’entraîner vers son bureau. Sitôt la porte fermée, elle me balance une serviette dont je lui suis reconnaissante.

— Il a dû me confondre avec l’une de ces filles que vous employez à l’occasion, je marmonne en retrouvant une mise présentable.

— Ce monsieur sait à qui il a affaire, me dément-elle catégoriquement. Mais si cela peut te rassurer, il n’a pas agi différemment qu’à l’accoutumée.

— Charmant !

Lou éclate d’un petit rire moqueur et me guide de nouveau vers la salle où les ébats se font plus discrets. Elle s’installe près de moi au bar où elle m’offre une flûte de champagne. Cela fait du bien à ma gorge sèche.

— Tu vois ? Maintenant, c’est toi qui dois faire le service après-vente.

Ma remarque l’amuse, mais Lou ne s’égarera pas en confidences. Par l’intermédiaire de la famille Duivel, elle et moi nous connaissons de vue depuis un bon moment, mais il a suffi d’une rencontre, ici même, au sein de L’Écarlate dont elle assure la gestion pour que nous devenions amies. Par certains côtés, nous nous ressemblons.

« Des têtes brûlées », affirme mon père.

« Des nanas qui savent ce qu’elles veulent et qui se donnent les moyens de l’obtenir », je dirais plutôt.

Après tout, on n’est jamais si bien servi que par soi-même. J’en fais encore l’expérience ce soir.

— À ta santé ! je lance en cognant mon verre contre celui de Lou qui approuve.

*
*     *

Je m’étire en levant les bras vers le plafond. Je ne suis pas fâchée que cette journée soit enfin terminée. Les rendez-vous se sont enchaînés à un rythme infernal. En ce moment, on récupère tous les accidentés du ski qui ont besoin de rééducation. Et ça n’a pas manqué aujourd’hui. À croire que les gens aiment prendre des risques. Les sensations fortes les attirent. Moi aussi, certainement, mais dans un registre moins lourd de conséquences.

18 h 30 à ma montre.

J’accuse un peu de fatigue. Ces soirées spéciales à L’Écarlate ont le don de mettre mes batteries à plat. Couchée à trois heures du matin, levée à 7 heures pour descendre bosser, je suis sur les rotules.

Un samedi, en plus !

Il serait cependant malvenu de me plaindre, j’étais volontaire. Et puis, j’aurais pu rentrer beaucoup plus tôt si Lou n’avait pas été de si bonne compagnie. Je me suis davantage amusée avec elle qu’avec mon partenaire masqué qui m’a consacré une demi-heure en tout et pour tout. À bien y réfléchir, Lou n’avait pas tort, il est l’archétype des membres de la Société. Des hommes souvent froids, pressés, soucieux d’efficacité. Je savais pourtant à quoi m’attendre, c’était idiot de m’en émouvoir, mais c’était tout de même la première fois qu’on me plantait là de cette façon.

Un soupir de lassitude m’échappe.

Ma foi, j’ai joui, bu du champagne, ri et partagé un excellent moment avec une amie.

Rideau !

Je coupe l’ordinateur, débarrasse mon bureau des quelques papiers qui traînent et j’éteins ma lampe. La salle d’attente vide me fait l’effet d’un vaisseau fantôme. Béatrice est encore fidèle au poste de pilotage. Elle est l’élément immuable du cabinet. À mon installation ici, aux côtés de mon père, les meubles ont été changés, la décoration refaite. Notre secrétaire, elle, est restée la même, petite et maigre, les lunettes en demi-lune sur le bout du nez et le chignon impeccable. Seule la couleur de ses cheveux a varié du noir corbeau au gris, apportant un peu de douceur à son visage. Sa voix étouffée répond au téléphone, donne les rendez-vous, introduit les patients. Afin de préserver le fameux secret médical, elle a pris l’habitude de chuchoter. Alors, Béatrice chuchote, tout le temps, quelles que soient les circonstances ou les personnes en face d’elle. Ça laisse certains patients perplexes au guichet d’accueil, mais, dès leur deuxième visite, ils ne s’en étonnent plus. Ils en rient parfois. Je le sais, ils m’en font la confidence. Irréductible célibataire, Béatrice fait preuve d’un dévouement envers son métier un dévouement qui confine au sacerdoce. Bien qu’elle ait récemment atteint la soixantaine qui lui permettrait de profiter d’une retraite méritée, elle continue de vouloir veiller au bon fonctionnement du cabinet, et accessoirement sur nous. De toute manière, il ne nous viendrait pas à l’idée de la remplacer. Encore que j’ignore ce qu’en pense réellement mon père, je ne lui ai jamais posé la question. Je crains que, pour lui, elle ne fasse un peu partie du mobilier. Le physique banal et la voix de confessionnal de notre secrétaire ne sont aucunement le genre de mon cher papa.

Depuis son divorce d’avec ma mère, il y a dix ans, il enchaîne les liaisons, disons… excentriques. Plus il vieillit, plus ses conquêtes rajeunissent. La dernière en date ne devait pas être beaucoup plus âgée que moi. Sans faire le moindre commentaire, Béatrice et moi regardons passer ces belles comètes dans l’existence de M. Jean-Luc Roche. Béatrice, parce qu’elle n’est que sa secrétaire, et moi, parce que je suis sa digne fille. Nous prenons acte de sa nouvelle lubie en lorgnant le calendrier, histoire de vérifier si elle bat le record de longévité de la précédente.

Papa a toujours extrêmement bien maîtrisé son charme, il en a beaucoup abusé aussi, et pas uniquement dans le cadre strict de la Société. La fidélité et l’exclusivité n’ont jamais été son fort. À la longue, Maman s’est lassée de le voir faire le coq de basse-cour au milieu de poulettes qui ne demandaient qu’à le séduire afin de profiter de ses largesses. Ça s’est passé sans esclandres. Elle lui a simplement reproché le fait que ses frasques incessantes devenaient trop difficiles à supporter pour elle qui ne partageait pas le même engagement au sein de l’organisation d’Henri Valmur. Il a eu l’honnêteté de le reconnaître et l’élégance d’endosser tous les torts.

Mes parents se sont mariés alors qu’ils étaient encore étudiants. Mon père, en kinésithérapie, ma mère, dans une école de commerce. Complices en tout, ils ont intégré ensemble la Société. J’ignore dans quelles circonstances ils ont été informés de son existence, ils ne se sont jamais épanchés sur le sujet. Je sais juste qu’ils étaient très amis avec Jacques et Éléonore Duivel. Si, à cette époque-là, ils avaient la même conception des choses et la même motivation, la vie et leurs professions très exigeantes les ont éloignés l’un de l’autre. Cependant, dire qu’ils ne s’aimaient plus serait faux, je crois. Quoi qu’il en soit, après cette séparation presque amiable, ma mère est partie de l’autre côté de l’Atlantique pour épouser un Texan rencontré lors d’une exposition de sculptures. Mon père, lui, continue de collectionner les sculpturales Parisiennes.

De leur union dissoute au fil du temps, il leur reste un souvenir, et pas des moindres : moi.

De ma mère, j’ai hérité un physique agréable, de longs cheveux d’un châtain assez clair et des yeux d’un chocolat profond. Je ne suis ni grande, ni petite, ni maigre, ni ronde, je suis très normale. « Parfaite », dit mon père. Ça peut sembler flatteur quand on connaît ses goûts en matière de femmes, mais voilà, je le soupçonne de manquer terriblement d’objectivité à mon égard. Ma propre opinion sur mon reflet dans le miroir me suffit, je ne suis pas du genre complexé. Sans verser dans l’autosatisfaction à outrance, je me plais, et sans conteste, je plais à d’autres. C’est l’essentiel.

De mon père, j’ai, hélas, recueilli les gènes turbulents. Je m’égarerais à en faire le compte exact. En gros, j’aime le luxe, la vitesse, la fête, le vin, le sexe, bref, tout ce qui fait monter l’adrénaline, tourner la tête et éclater de rire. Contrairement à lui, je ne donne heureusement pas dans la « collectionnite aiguë » de mes conquêtes. Je ne suis pas douée pour entretenir les plantes vertes, alors un homme… Non, moi, je consomme à l’extérieur, et incognito. Cela simplifie grandement les choses.

Par ailleurs, j’ai un avantage sur mon papa : je suis une femme. Au sein de la Société, et à l’exception de l’obsédé de la performance d’hier, à qui j’ai décidément du mal à pardonner, ces messieurs sont très galants. Sans me faire entretenir au sens propre du terme, je profite allègrement du fait qu’on m’invite… du moins, d’ordinaire. Cela me vaut donc de ne pas dépenser autant d’argent que mon papounet à qui certaines liaisons ont coûté les yeux de la tête. Ma seule « folie » budgétaire consiste à régler la cotisation annuelle de notre club très privé.

Pas fou, le Jean-Luc !

Il a bien accepté de me parrainer quand je lui en ai fait l’insistante demande, il y a un peu plus d’un an, mais pour le fric, je suis priée de puiser dans ma cagnotte personnelle. Comme c’est grâce à lui que je gagne très bien ma vie, on peut tout de même légitimement considérer qu’il finance indirectement mes loisirs inavouables.

Il rit lorsque je lui dis cela, mais il ne veut surtout rien savoir de ce que je fabrique en dehors du cabinet. Chacun a son pré carré. Si lui affiche fièrement ses créatures qui flattent son orgueil de mâle, moi, je me cache derrière un masque, au sein d’un établissement très élitiste dans lequel il ne met pas un pied. Comme ça, tout se passe à merveille. Bien entendu, nous nous sommes abstenus tous les deux d’informer ma mère de mon entrée dans la Société. Elle en aurait été furieuse, et aurait accablé son ex-mari de tous les reproches possibles. Ce n’est pas la première ni la seule cachotterie que nous lui avons faite.

Au moment du divorce, lorsqu’il s’est agi de me demander mon avis sur mon lieu de résidence, je n’ai pas hésité longtemps. Avec mon père, j’ai toujours eu d’indéniables affinités que je ne partageais pas avec ma mère. Ce n’est pas une question d’amour, ça doit encore être une affaire de gènes.

Ce truc-là me poursuit jusque dans le travail que j’exerce. Si je suis devenue kinésithérapeute, c’est sa faute. Souvent ballottée entre les emplois du temps de mes parents, j’ai passé ici, près de Béatrice, une bonne partie de ma jeunesse. Je me sentais incroyablement fière de voir sortir les gens du cabinet de mon père. Alors qu’ils y étaient entrés misérables, ils le quittaient généralement avec le sourire, en le remerciant de leur faire du bien. Mon père réparait les corps, il était un sauveur, je l’admirais.

En grandissant, j’ai perdu mes illusions quant aux pouvoirs magiques paternels, mais mon attrait pour ce métier est resté. Aussi m’a-t-il paru naturel de suivre son exemple. Jean-Luc (il a horreur que je l’appelle comme ça) n’a pas caché son immense satisfaction, pour ne pas dire sa joie. Je n’avais pas encore décroché mon diplôme qu’il faisait déjà réaliser des travaux de modernisation au rez-de-chaussée pour que je m’installe près de lui et que je devienne ainsi son associée. C’est idiot, mais j’ai manqué pleurer d’émotion en découvrant la nouvelle plaque rutilante sur la façade en pierre.

« Frédérique Roche. Kinésithérapeute diplômée d’État »

Elle brillait au soleil sous celle plus patinée de mon cher collègue. Depuis lors, je la regarde toujours avec la même petite dose de plaisir. Côté clientèle, là aussi, j’ai bénéficié outrageusement de son incroyable carnet d’adresses. Papa est ce qu’il serait convenu d’appeler « le kiné des stars ». Son fichier personnel se confond en partie avec le bottin du gotha mondain. Son appartenance à la Société lui a ouvert des portes prestigieuses. J’en ai récolté quelques miettes avant de me forger ma propre réputation et même de lui « voler » amicalement quelques patients fort intéressants. Ces gens fortunés sont incorrigibles, ils pratiquent le ski, le cheval, tout un tas d’activités dangereuses. Quant aux vedettes, il est bien entendu hors de question qu’elles ne soient pas au mieux de leur forme pour paraître en public.

Bref, notre association très lucrative a permis que nous rachetions l’ensemble de l’immeuble de trois étages de la rue Manet, et que j’y aménage ensuite mon nid douillet rien qu’à moi, au dernier. J’y suis bien plus à mon aise que dans l’hôtel particulier qui abrite les amours tumultueux de son propriétaire.

Je crois que Papa était aussi soulagé de me voir déménager de chez lui. Je soupçonne même que c’est ce qui a motivé sa volonté d’acquérir le bâtiment dont il n’occupait jusque-là que le rez-de-chaussée et le premier où se situe notre salle de sport. Depuis, nous prenons un grand plaisir à nous retrouver le matin, à boire un café en tête-à-tête avant de commencer la journée, à discuter de nos plannings respectifs et de nos patients. Aussi suis-je assez surprise de constater qu’il est encore là ce soir alors que cela n’était pas prévu. D’ailleurs, à en juger par la mine de Béatrice, elle ne s’attendait pas plus que nous à ce rendez-vous tardif et elle hésite à s’en aller.

— Jean-Luc est retenu en otage ? je plaisante en avisant la lumière sous le pas de sa porte.

Elle s’apprête à me renseigner en posant sa voix un ton plus bas encore que d’ordinaire lorsque celui-ci fait irruption et la coupe dans son élan.

— Ah ! Fred, tu es encore là, constate-t-il, soulagé. Pourrais-tu venir un instant ?

Sourcils froncés, timbre voilé, absence de taquineries… pas normal, ça !

Le coup d’œil dubitatif que j’adresse à notre secrétaire ne m’apporte aucun élément de réponse, mais fait réagir mon père.

— Vous pouvez y aller, Béatrice. Nous n’avons plus besoin de vos services. Passez un bon dimanche !

Affectant une indifférence très professionnelle, elle referme ses carnets de rendez-vous et empoigne son manteau. Son regard plonge dans le mien, il me somme de lui raconter, à la première occasion, ce que j’aurais appris. Je souris, complice, et elle s’en va après avoir murmuré un très habituel « Bonsoir, monsieur Roche » auquel ce dernier répond distraitement.

— Un problème ? je m’enquiers avant d’obtempérer à son impérieuse invitation.

— Viens, se contente-t-il d’insister.

Je franchis le seuil de son cabinet ; un petit frisson électrise ma colonne vertébrale en découvrant l’identité de son mystérieux visiteur. Je comprends maintenant pourquoi il n’était pas annoncé. Alexis Duivel s’amuse visiblement de ma réaction. Il ne me tend pas la main, je ne m’en formalise pas, je connais suffisamment le personnage. Les relations amicales de nos parents se sont étendues jusqu’à nous. S’il ne s’est pas étonné que je rejoigne les rangs de l’organisation dont il est devenu le vice-président, il ne s’est pas privé de me taquiner à ce sujet. Il a un don particulier pour chatouiller les nerfs. Malgré mes quelques années de plus au compteur, je me sens toujours en face de lui comme devant un juge dont je n’attends aucune pitié.

— Bonsoir, Alexis.

— Bonsoir, Frédérique.

— Que nous vaut cette visite impromptue ? Ai-je commis une bêtise ? je lance en espérant que ce trait d’humour plaide en ma faveur.

Son regard sombre glisse sur mon père qui a repris sa place derrière son bureau, puis revient rapidement se poser sur moi. Un vague sourire se dessine sur son visage.

Méfiance !

— Je ne suis pas venu te faire la leçon sur ta consommation effrénée de champagne et de beaux messieurs, rassure-toi !

Attaque en piqué du sieur Duivel.

Évidemment !

Je fais une moue boudeuse avant de m’en plaindre.

— Tu aurais pu t’abstenir de cafter.

— Où aurait été le plaisir ?

J’en conviens, bonne joueuse, mais tout de même, la chose m’intrigue.

— Tu as vérifié les comptes ou est-ce que c’est Lou qui m’a dénoncée ?

— Les deux. J’aime me tenir parfaitement informé.

— Tu es un curieux obsessionnel.

— Tu tiens absolument à ce que nous évoquions ensemble nos petits défauts ?

Un éclat de rire m’échappe. En face de nous, Jean-Luc attend patiemment que ça se passe en consultant attentivement un dossier rouge.

— Comment vont Mickaëlla et Gabriel ? je cède la première.

— Très bien, je te remercie.

Son remerciement a des accents de point final. Inutile de s’aventurer par là, c’est sans issue. Sa présence chez nous ne cesse tout de même de me surprendre. N’y tenant plus, je tente une question.

— Tu as besoin d’une consultation ?

— D’une consultation, non, de vos services, oui.

— Nos services ?

Le sourire d’Alexis démontre qu’il aime ce petit jeu du chat et de la souris. Il faut lui soutirer chaque information.

— OK ! je soupire. Vas-y, balance ! J’ai quelques heures de sommeil à rattraper. À cette vitesse-là, je ne suis pas couchée.

M. Duivel reprend son sérieux.

— Jean-Luc ? Qu’en dis-tu ? interroge-t-il mon père dont les sourcils froncés se détendent au moment où il tourne la tête vers nous.

— En effet, c’est un cas que j’ai déjà rencontré. Mais cela relève avant tout de la psychologie, Alexis.

— Je suis convaincu que son refus est délibéré, en effet.

— Pour quelle raison selon toi ?

— Je ne saurais le dire.

Lassée de ce dialogue auquel je ne comprends pas grand-chose, je manifeste ma présence par un raclement de gorge avant de saisir ma chance entre deux répliques.

— Pourrais-je savoir de quoi on cause ?

Sur un coup d’œil éloquent d’Alexis, mon père se charge enfin de m’éclairer.

— Il s’agit d’un jeune homme blessé dans un accident de voiture. Fracture du bassin, double fracture de la jambe gauche, énumère-t-il en relisant le dossier.

— Des lésions organiques ?

— Heureusement, non. L’intestin, la vessie, les organes génitaux sont indemnes.

— Des lésions neurologiques ?

— Le nerf sciatique est chatouilleux.

— Et ?

— Les fractures ont été parfaitement réduites, répond-il en scrutant les radios à la lumière de sa lampe. Il a bénéficié d’une excellente prise en charge. Toutes les étapes postopératoires ont été scrupuleusement respectées.

— Et la rééducation ?

— C’est là que le bât blesse.

— Comment ça ?

— Stéphane a été transféré dans un centre spécialisé dans la rééducation fonctionnelle, reprend Alexis. Mais il a subitement déclaré forfait. Il a quitté le centre, et refuse désormais de sortir du fauteuil roulant où il prétend être à sa place.

— C’est arrivé quand ?

— Il y a huit mois.

— Et depuis huit mois, il n’a pas remis un pied par terre ?

— Il se déplace de temps en temps avec des béquilles, mais c’est bien là le seul effort qu’il consent à faire.

— Comment s’est produit son accident ?

— Il conduisait trop rapidement sur une petite route de montagne. Il n’a pas maîtrisé sa trajectoire, son jouet a terminé sa course contre une barrière de sécurité.

— Quel genre de jouet ?

— Porsche Cayman, dernier modèle.

— Quel gâchis !

— Je ne te demande pas si tu songes à la voiture ou à son conducteur.

— J’ai tendance à penser que l’être humain est responsable de ses actes. La voiture n’y est pour rien.

— Je partage ton avis sur ce point.

— Tu possèdes toujours ta 911 ?

Alexis tente désespérément de conserver un semblant de sérieux, mais son regard pétille d’une indéniable envie de rire.

— N’insiste pas, elle n’est pas à vendre.

— Mais vous en avez deux ! je proteste.

— Quand bien même j’en aurais dix, celle-là ne quitterait pas mon garage.

— Tu es devenu un vrai sentimental.

— Je croyais que tu avais des heures de sommeil à récupérer. On pourrait avancer sur le sujet, non ?

— Ça dépend. C’est bien payé ?

Alexis ne se choque pas de ma repartie. Je dirais même qu’elle lui inspire quelque chose.

— Très bien ! déclare-t-il en me défiant ostensiblement. Je te propose un marché.

— Je t’écoute.

— Si tu me remets ce jeune homme sur ses pattes, je t’offre le bolide que tu veux, à l’exception de ma Porsche, bien entendu.

Mon sang subit une légère accélération et fait chauffer mes joues. J’adore qu’on me cause ainsi.

— Sans restriction ? je m’informe à toutes fins utiles.

— À la seule condition que Stéphane retrouve l’usage normal de ses jambes.

— Avec toutes les options ? Je parle de la voiture, bien sûr.

— Donnant-donnant, Frédérique !

— Et pourrais-je savoir ce qui motive ta détermination à ce qu’il se rétablisse ?

Le léger plissement de ses yeux m’indique que j’ai touché une corde sensible. C’est bien l’unique manifestation de son état d’esprit, car sa réponse fuse, rapide comme une flèche.

— La Société lui doit suffisamment pour qu’elle se mette aujourd’hui à son service.

— Je veux connaître tous les détails.

— Tu peux aussi oublier la voiture de tes rêves.

— Tu es injuste ! Tu parles de donnant-donnant, mais tu ne me fais pas confiance. À quoi bon m’impliquer ?

— Elle n’a pas tort, intervient mon père qui se contentait jusque-là de compter les points.

Alexis se pince les lèvres, il retient un soupir, mais il cède. Le timbre plus grave de sa voix révèle un peu son agacement.

— Il va de soi que tout ce que je vous dirai devra rester strictement confidentiel, commence-t-il, résigné.

— Même bourrée, Fred est une tombe, plaisante mon père. Je ne suis jamais parvenu à lui extorquer le code de sa carte bancaire.

Celui-ci encaisse mon œillade meurtrière en feignant l’innocence. Cela suffit cependant à détendre Alex.

— D’accord, souffle-t-il en se calant dans le fond du fauteuil.

— Nous sommes tout ouïe, je souris, amusée par cette petite victoire.

Bien qu’il fasse mine d’ignorer mon ironie, il l’apprécie.

— Comme vous le savez, vos badges en forme d’oméga servent tout à la fois de moyen d’identification et, depuis peu, de système de paiement dans les établissements du réseau. Cette dernière amélioration technologique a été rendue possible grâce à Clément Vallate qui a intégré notre organisation, il y a trois ans de cela. Il dirige une entreprise nommée « Vallate Link Access ». À l’origine, cette société était le leader européen de la fabrication de circuits électroniques. Elle s’est reconvertie depuis dans la conception de logiciels et de réseaux informatiques hautement sécurisés. Cette évolution, Clément Vallate la doit aux compétences exceptionnelles de son fils, Stéphane. C’est ce dernier qui a pourvu la Société du système performant qui permet l’échange instantané des informations entre les différents sites, la comptabilité et la direction.

— Est-il membre, lui aussi ?

— Il l’était.

— Pourquoi « il l’était » ? Ce n’est plus le cas ?

— Il m’a renvoyé son badge personnel par la poste, il y a quelques jours.

Pour la peine, j’en reste bouche bée, mais ma curiosité est désormais aiguisée, et Alexis paraît disposé à l’assouvir. C’est presque trop beau pour être vrai, autant en profiter.

— Tu crains quelque chose de lui ?

— Stéphane est quelqu’un de loyal, je l’imagine mal nous porter un préjudice quelconque, d’autant que cela impliquerait son père.

— T’a-t-il expliqué son geste ?

— Avant son accident, il était un garçon plein de vie. Il n’abusait pas forcément de nos services, mais il ne rechignait pas non plus à faire appel à nous quand il en avait besoin. Évidemment, j’ai voulu savoir pourquoi il renonçait, il m’a répondu évasivement que cela n’avait plus d’importance.

— Quel âge a-t-il ?

— Comme toi, vingt-six !

— Beau mec ?

— À côté de lui, Quasimodo fait figure de top modèle.

— Tu te fous de moi ?

— Ta question était stupide.

— Je me renseigne, tu permets ?

— Je permets tout si c’est utile.

— Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas utile ? T’es kiné ?

— En quoi est-ce que le fait d’être beau mec influerait sur la qualité de tes soins ?

Ma façon gourmande de le regarder l’informe suffisamment. Il secoue la tête en se retenant de rire.

— Tu n’es qu’une obsédée.

— Peut-être, mais dans ce cas, il faudra que tu me dises pourquoi tu as insisté pour que je participe à cette petite réunion. Tu sais aussi bien que moi que mon père est le plus qualifié.

— Oui, mais il a déjà une belle voiture.

— Pas qu’une.

— Je sais.

— Alors ?

— J’estime que tu es la mieux placée pour faire entendre raison à cette tête de mule de Stéphane. Vous avez le même âge, les mêmes occupations, et vous parlez le même langage plutôt direct, si tu vois ce que je veux dire.

— Je vois, oui, je vois très bien.

J’observe Jean-Luc du coin de l’œil. Son silence est louche, sa façon d’approuver chacune des paroles d’Alexis est encore plus louche.

— Ceci dit, en termes de soins, ces détails n’ont aucune importance, j’objecte avant d’interpeller mon père. Tu en penses quoi, toi ?

Il affiche tout à coup une mine dubitative trop théâtrale pour être honnête, puis se concentre sur les radios avant de se risquer à m’affronter.

— Du point de vue purement médical, tu as raison. Un peu de mécanique suffirait à ce que ce jeune homme gambade rapidement. Mais le problème ne se pose pas ainsi. Avant toute chose, il faudra le convaincre de se lever de son siège. Cela demande du temps, de la patience, de la diplomatie.

— Oui, mais je ne vois pas ce qui t’empêche de t’en occuper.

Devant les tergiversations paternelles, c’est Alexis qui me livre enfin l’information principale.

— Stéphane a quitté Paris. L’appartement qu’il louait était inadapté à son handicap. Il s’est installé dans la maison de sa mère, du côté de Saint-Rémy de Provence. Là-bas, il bénéficie d’espace et d’un personnel qui gère le quotidien.

— Ah ! Je savais bien qu’il y avait un hic ! je m’exclame, sourcilleuse.

— Rien d’insurmontable, a priori, dément-il avec son aplomb habituel.

— Oh ! Et comment envisages-tu les choses, dans ce cas ?

— « Si la montagne ne vient pas à toi, tu iras à la montagne », n’est-ce pas ce qu’on dit ?

— J’ai peur de comprendre.

Alexis reste de marbre devant la grimace qui se dessine sur mon visage.

Ce qu’il peut être énervant, des fois !

— Mme Vallate ne voit pas d’objection à ce que tu t’installes là-bas le temps qu’il faudra.

— Là, j’ai peur d’avoir compris. Tu es en train de m’expliquer que je devrais, MOI, délaisser mes patients pour aller jusqu’à Saint-Machin, pour une durée indéterminée, afin de décider un gosse de riche coincé à sortir de son fauteuil ?

Les traits d’Alexis se ferment et ses yeux s’illuminent d’un éclat furibond. Il réprime toutefois sa haute désapprobation pour me répondre avec un calme si maîtrisé qu’il m’impressionne davantage qu’une envolée sonore.

— Tout comme il faudra que moi, j’offre une voiture de luxe à une gosse de riche pour qu’elle consente à faire son job.

— Mon job ? Eh bien, parlons-en ! Qu’est-ce que tu fais de ma clientèle ?

— Ton père accepte de s’en charger durant ton absence.

Ce n’est pas un quart de tour que je fais sur ma chaise, c’est un bond. Jean-Luc affecte une mine faussement compatissante sous le regard tout aussi incrédule qu’accusateur que je lui lance.

— Ça n’est que provisoire, se défend-il sur un ton léger. Je te la rendrai dès ton retour, ne t’en fais pas !

— Mouiii, c’est ça ! Si tu avouais que t’es trop content de me piquer certaines personnes ?

— Je reconnais que de pétrir la jolie Camille Langeais ne me sera pas désagréable.

Je hoche la tête, de plus en plus assurée de connaître les motivations de mon cher papa.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Qui ça ?

— La nana qui te retient à Paris plutôt que d’aller te faire bronzer en Provence.

Jean-Luc sourit ; j’ai mis dans le mille.

— OK ! Laisse tomber, j’ai compris, je soupire au grand soulagement de mon père qui néglige, bien entendu, de me livrer l’identité de sa nouvelle petite amie.

Je ne serais d’ailleurs pas étonnée que Camille Langeais, l’égérie de la mode qui me fait l’honneur d’une visite mensuelle afin de chasser ses bourrelets imaginaires, figure sous peu sur le tableau des conquêtes de mon papounet. Je suis victime d’un double complot. Acculée à négocier avec ces deux gros manipulateurs, je m’apprête toutefois à vendre chèrement ma peau.

— OK ! Et ton copain, est-il au courant de ton idée géniale ?

— Je lui en ai touché un mot, répond Alexis, amusé par l’échange familial.

— Qu’en pense-t-il ?

— Que je perds mon temps et que je gaspille de l’argent.

Je hausse les épaules. C’était évident.

— Il n’est cependant pas hostile à ma proposition, ajoute-t-il aussitôt.

— Ni hostile ni favorable. Je fais quoi de ça ?

— De ton mieux. Tu connais les modalités et le tarif. Je te fais confiance.

— Super ! j’ironise.

— Peut-être auras-tu la satisfaction d’avoir accompli un miracle, insiste Alexis avec un humour très personnel.

— Lève-toi et marche ! Tu crois que c’est si simple ?

— Si ça l’était, je ne serais pas ici, en train de te supplier.

Je m’arrête net dans mon élan et je dévisage Alexis avec tellement de stupeur qu’il devine qu’il vient de marquer un point décisif. Qu’il soit devant moi, en train de me « supplier » a largement de quoi me faire pavoiser jusqu’à la saint-glinglin, mais comme il souhaite visiblement que je saisisse immédiatement toute l’importance de sa démarche, c’est en m’hypnotisant de son regard de lave qu’il conclut efficacement.

— Stéphane est le frère que je n’ai pas eu. Satisfaite ?

— Voilà qui me paraît plus clair. J’ai tous les éléments pour réfléchir.

Un éclat de rire accueille ma réponse. Alexis ne doute jamais. Même en jouant finement, je ne parviendrai pas à faire illusion très longtemps.

Et puis, j’ai déjà une idée sur la voiture.

— Aston Martin DBS, cabriolet et noire de préférence.

Il encaisse sans broncher.

— Il me faudra un peu de temps. Ce genre de véhicule requiert un délai de livraison.

— Je ne pense pas accomplir le miracle que tu me réclames en un claquement de doigts, tu sais.

— Je fais le nécessaire dès demain.

— Je suis honorée de ta confiance.

Ma petite remarque produit son effet. Alex met une seconde à réaliser que son empressement m’étonne.

— Je ne doute ni de tes compétences professionnelles ni de ta force de caractère, et c’est bien pour ça que je fais appel à toi, me rétorque-t-il.

— Je suis flattée.

Ma façon très froufroutante de recevoir ces compliments le renseigne sur ce que j’en pense réellement.

— Je t’en prie, Fred ! insiste-t-il, d’un air presque résigné à subir mes sarcasmes.

C’est assez inédit pour que je me calme un peu.

— J’aurais préféré que tu m’en sois redevable jusqu’à la fin de tes jours, mais je saurai me contenter de la date de livraison de mon joujou.

— Dois-je comprendre que tu acceptes ?

— Oui, mais ni pour lui ni pour toi, seulement pour ma pomme.

— Ta générosité te perdra.

— À la base, je n’ai rien demandé. J’avais d’autres projets pour ce soir.

— Tu n’es jamais contre un peu d’action, à ce qu’il me semble.

— Seulement quand je l’ai décidé.

— Eh bien ! Pour une fois, je t’offre de l’imprévu et un séjour au soleil.

— Oui, en même temps qu’une cure de repos.

Alexis se pince les lèvres en réprimant un sourire moqueur.

— Avec toi, il ne faut jurer de rien.

— Qu’y a-t-il comme distractions dans le coin ?

— Aucune de celles que tu apprécies en ce moment. Mais peut-être pourrais-je demander à Mme Jeanne de te faire livrer de quoi survivre en milieu hostile.

Son attaque me fait ricaner à défaut de pouvoir user d’arguments plus percutants. Je suis allée chez ma vendeuse préférée dernièrement, Alexis le sait fort bien puisqu’il a dû vérifier. Il jubile de ma contrariété à faire état de mes nombreux achats devant mon père.

— Je me débrouillerai très bien toute seule.

— Comme tu veux.

Mon œillade sévère ne fait que l’encourager.

— Mais n’hésite surtout pas, je suis disposé à te dispenser toute l’aide nécessaire.

— C’est bon, Alex, ça suffit, je finis par gronder.

— Je constate ta grande motivation, Frédérique. Je t’en remercie. En temps ordinaire, tu m’aurais envoyé paître en me traitant de divers noms d’oiseaux que tu affectionnes, mais ce soir, je te trouve admirable de résistance. Est-ce la perspective de ton lit qui te rend si conciliante à mon égard ?

— Ce n’est pas l’envie qui me manque, mais l’énergie, en effet.

— Tu vois bien, un peu de repos ne te fera pas de mal.

— Tu fais chier, Alex ! Continue et tu vas pouvoir te chercher un autre kiné.

— Je ne crois pas.

— Pourquoi ?

— Aston Martin, DBS, cabriolet, répond-il en détachant bien chaque mot.

— D’accord ! Tu as gagné. Tu es content ?

— Oui.

— Si tu me disais maintenant quand je dois partir ?

— Le temps que tu dormes un peu, que tu fasses tes bagages et la bise à ton père.

— Quoi ? Tu veux dire… tout de suite ?

— Je ne parlais pas à la légère. Tu es attendue dès demain.

— Je n’ai même pas le temps de prévenir ma clientèle ?

Jean-Luc hausse une nouvelle fois les épaules en signe d’impuissance à me secourir, mais fait preuve d’une charité qui ne cache pas son impatience à me voir quitter le cabinet.

— Je me charge de tout, ne te fais pas de soucis, me dit-il trop gentiment.

Je réfléchis un très bref instant, même si la fatigue n’aide pas.

— OK ! Mais comme je n’ai pas très envie de faire le trajet à bord d’un truc minable, tu me prêtes une de tes voitures.

— Je suppose que tu as une idée précise de celle que tu veux m’emprunter.

Je souris innocemment. Jean-Luc me connaît mieux que personne… et pour cause. Bien sûr que j’ai une idée précise. Je convoite la seule dont il a refusé jusque-là de me céder le volant. Son coup de folie, son extravagance, en un mot, sa Ferrari.

— La FF.

— Hors de question !

Je me tourne vers Alexis, en affectant la mine désolée no 2, celle des excuses foireuses ou des mauvaises notes au lycée, je la tiens particulièrement bien. Même pas besoin d’en rajouter, il a parfaitement saisi, et c’est lui qui intercède auprès de mon catégorique ancêtre.

— Fred sera prudente, plaide-t-il. Et s’il arrivait la moindre égratignure à ta voiture, j’en assumerais la charge.

Jean-Luc remue des jambes dans un tic nerveux qui m’horripile. Son regard est lourd de représailles à venir. Pour autant, je ne le sens pas capable de résister très longtemps.

— Allez, mon petit papa chéri, je serai une conductrice modèle.

— Tu n’es pas fichue de respecter les limitations de vitesse et ta façon de prendre les ronds-points me fait frémir.

— Tu trembles systématiquement quand tu n’es que passager. Dois-je te rappeler que c’est toi qui m’as appris à conduire ?

— Je ne t’ai décidément pas donné le bon exemple, soupire-t-il.

— C’est le moins qu’on puisse dire, glisse sournoisement Alexis, s’attirant ainsi mon regard critique.

— Très bien ! Puisque je n’ai ni votre soutien ni votre confiance, vous comprendrez l’un et l’autre que cette conversation s’arrête ici.

Un coup d’œil sévère d’Alexis suffit à remettre mon père sur les rails.

— Fred, on te taquine, s’empresse-t-il de me retenir.

— À cette heure-ci et dans ces conditions, mon sens de l’humour a tendance à roupiller malgré moi.

— Tu as vraiment un caractère de chien.

— Devine à qui je le dois, je lui réplique en plissant les yeux dans sa direction.

— Tu pourrais prendre la BM, elle est très confortable.

— Non. C’est donnant-donnant avec toi aussi. Les fesses de Camille Langeais en échange de la FF. C’est un marché tout à fait convenable.

Alexis confirme d’un signe quand mon père l’interroge.

— Soit ! se résigne-t-il. Tu n’auras qu’à passer la chercher demain matin.

Pour un peu, je me jetterai à son cou, mais Jean-Luc n’est guère adepte des démonstrations outrancières. Je lui ferai la bise lorsqu’il m’aura vraiment remis les clés de la voiture. Je ne pense pas non plus qu’il soit très utile, pour le moment, de lui préciser que l’orientation sexuelle de Camille Langeais risque de mal s’accorder avec ses tentatives de séduction. Si la demoiselle se fait malaxer le popotin par une femme, ce n’est pas un hasard. La déception pouvant mettre un coup d’arrêt brutal à son élan de générosité, je garde cette information pour moi. Ce n’est pas charitable de ma part, mais après tout, la fin justifie les moyens. Et puis, il ne m’a rien demandé à ce sujet, alors…

— Nous sommes donc d’accord, je conclus en me tournant vers Alexis.

— Tu trouveras tous les renseignements nécessaires dans le dossier que j’ai remis à ton père. Outre l’adresse à laquelle tu dois te rendre, j’ai cru bon d’inclure quelques détails sur Stéphane et sa famille. Je lui téléphonerai tout à l’heure pour le prévenir de ton arrivée.

— Crois-tu vraiment qu’il se montrera coopératif ?

— Charge à toi qu’il le devienne.

N’ayant pas très envie de relancer le débat, je m’abstiens de tout commentaire. M. Duivel m’en sait gré, visiblement. Il se lève et nous gratifie d’un sourire que je qualifierais d’amical. Je le vois même tendre la main vers mon père qui s’en saisit sans remarquer ce que ce geste a d’insolite de la part du vice-président de la Société.

— Jean-Luc, merci pour ton diagnostic et ton aide.

— Je t’en prie, Alex. Si je peux t’être utile, c’est avec plaisir.

Pour un peu, j’applaudirais, mais Alexis ne m’en laisse pas le temps. Il a le chic pour me couper en plein élan. En un pas, il se retrouve en face de moi. Dans son regard, je lis comme une gratitude sincère.

— Dès lundi, je passe commande de l’Aston Martin, dit-il aussi tranquillement que s’il parlait d’une baguette de pain.

— Et si, malgré toute ma bonne volonté, je ne parvenais pas au résultat que tu escomptes, que feras-tu de cette voiture ?

— Je saurais très bien m’en contenter, je n’ai pas encore de cabriolet.

Le naturel avec lequel il me balance ça me tire un éclat de rire.

— Es-tu bien certain de vouloir ma réussite ?

— Je n’ai pas besoin d’alibi pour m’offrir quoi que ce soit.

— C’est juste ! Eh bien, je ferai de mon mieux pour répondre à ta demande. Je m’en voudrais de t’imposer une voiture que tu n’aurais pas précisément choisie pour ton usage personnel.

— Tu me pardonneras de ne pas partager ton goût immodéré des belles carrosseries et des grosses cylindrées.

Le double sens de ses paroles me fait de nouveau ricaner.

— Il est vrai que toi, tu en fais une consommation très raisonnable.

— La quête s’arrête lorsqu’on a atteint la perfection. Je ne peux désirer plus ni mieux.

— Je comprends. Mais, pour ma part, je n’ai été convaincue par aucun des modèles que j’ai essayés.

— Il est vrai que toi, tu les mets à rude épreuve sur un circuit de F1, sourit-il.

— Exact.

— N’as-tu jamais été tentée par une 2 CV sur un chemin vicinal ?

— Alex ! Tu me prends pour qui ?

— Même les meilleurs pilotes finissent par raccrocher le casque, un jour ou l’autre.

— J’ai encore quelques tours de piste devant moi et des chevaux sous la pédale d’accélérateur.

— Prends garde tout de même à l’alcool au volant et aux fâcheuses sorties de route.

— Merci du conseil.

— Il se peut qu’il te revienne en mémoire en temps utiles. Bonne nuit, Frédérique.

Je sourcille, intriguée par ses énigmatiques propos. Hélas, la discussion est close, Alexis pose furtivement la main sur mon épaule, puis s’éloigne. Je reste une seconde à fixer la porte par laquelle il a disparu avant de me tourner vers mon père.

— Qu’est-ce que tu penses de ça, toi ?

Jean-Luc est dubitatif, il se pince les lèvres.

— Alexis doit avoir un sérieux motif pour nous réclamer ce genre de service.

— Tu crois qu’il nous a dit la vérité ?

— Concernant ce cas, oui, probablement.

— Concernant ses motivations, je corrige, sceptique.

— Il s’est adressé à moi d’une façon qui trahissait clairement son embarras.

— Justement. Est-ce qu’il t’a contacté après en avoir parlé avec son père ?

— Non. Si cette décision relevait de Jacques, celui-ci m’aurait appelé directement et n’aurait pas laissé son fils jouer les intermédiaires entre nous. Nous nous connaissons depuis bien trop longtemps, et le fait qu’Alexis soit le vice-président de la Société n’a jamais influé sur nos relations.
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